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NOCTURNE




1 

Elle était de nouveau suivie. 

Elle sentait cette présence invisible dans son dos, qui, où qu’elle aille, ne la quittait plus. 

Respirant avec peine, le cœur battant, Erin Brady se faufilait aussi vite que possible à travers la foule compacte des touristes qui envahissait le quai de la petite ville de Shadow Cove, dans le Maine. 

– Où te caches-tu, misérable ? marmonna-t–elle entre ses dents en balayant du regard la mer floue des visages qui l’entouraient. 

Il pouvait être n’importe où. Ce pouvait être n’importe qui. L’adolescent adossé à la rambarde. Le vieil homme qui contemplait l’Océan, les yeux plissés. La mère de famille soucieuse qui tentait de calmer un petit enfant en colère. 

– Mais où puis-je aller ? murmura-t–elle, éperdue, sans pour autant attendre de réponse. 

Fuir. Encore. 

C’était la seule solution. 

L’air était vif et piquant en ce début d’automne. Le soleil se couchait à l’horizon, déroulant des rubans dorés et pourpres sur la surface de l’Océan qui s’étendait derrière elle. Sous ses pieds, elle entendait le clapotis incessant des vagues contre les piles du ponton. Les planches de bois, délavées par le soleil et le sel, gémissaient et grinçaient sous les assauts de l’Océan, telles des âmes en peine essayant de la mettre en garde contre un danger invisible. 

Un avertissement bien inutile, pensa Erin, affolée. Les talons de ses bottes claquaient contre les planches à un rythme effréné. Elle savait que quelqu’un la suivait. 

De nouveau. 

Elle sentait son regard posé sur elle, lui vrillant le dos. Elle tentait de se mettre à l’abri, sachant pourtant qu’elle ne serait en sécurité nulle part. 

Devant elle, un pêcheur recula d’un pas pour relever sa canne. Emportée par sa course folle, Erin se cogna de plein fouet contre son épaule. L’homme lui cria quelque chose, mais elle était déjà loin. Elle ne put que lever une main désolée et crier en retour : « Pardon ! Je suis désolée ! » 

Pas le temps. 

Pas le temps d’être polie. Pas le temps de s’inquiéter du bien-être des gens du coin. Elle devait trouver un endroit où se cacher. Disparaître. Hors de vue. Hors de portée. 

Le bucolique village de pêcheurs était envahi par les touristes venus admirer le flamboiement automnal des arbres. Dans les ruelles pavées, les petites boutiques aux vitrines pittoresques semblaient tout droit surgies d’un autre siècle. Toutes les portes étaient ouvertes, afin d’inciter les passants à venir jeter un œil à l’intérieur. 

Erin était arrivée une semaine plus tôt, cherchant à échapper aux rues bondées de New York, car soudain terrorisée dans cette ville immense et tentaculaire. Après avoir grandi en Californie, elle vivait à Manhattan depuis des années. Elle s’était toujours sentie plus à l’aise dans cette mégalopole. L’anonymat lui convenait. Depuis quelques semaines, en revanche, les choses avaient changé. 

Pour être parfaitement honnête, cela faisait presque cinq ans que cela avait commencé. 

Le jour de ses vingt-cinq ans, elle avait reçu une lettre de sa mère biologique, qu’elle n’avait jamais connue. Celle-ci l’avertissait que, le jour de son trentième anniversaire, son père chercherait à la retrouver pour lui voler ses pouvoirs psychiques et ensuite la tuer. 

A présent, trois semaines à peine avant le grand saut dans la trentaine, Erin commençait à sentir la peur la gagner. Surtout depuis le jour où quelqu’un l’avait poussée sous les roues d’un bus qui arrivait à toute allure. Elle s’en était sortie, grâce à l’intervention d’un bon Samaritain aux réflexes étonnants. Mais, depuis ce jour, elle se sentait observée. Comme si quelqu’un surveillait ses moindres faits et gestes. 

Elle avait cru qu’elle serait en sécurité dans ce petit village perdu près de la frontière canadienne. 

Mais de toute évidence, elle s’était trompée. 

Elle tourna au coin de la rue en prenant appui sur un lampadaire afin d’assurer son équilibre sans ralentir sa course. A l’instant même où sa main toucha le métal froid et noir, les images de tous ceux qui avaient touché ce réverbère envahirent son esprit. Les visions se ruaient en elle à une telle vitesse qu’elle parvenait à peine à les distinguer les unes des autres. 

Un vieillard reprenant son souffle avant de traverser la route, une femme enceinte remettant sa chaussure, des adolescents gravant leur nom dans la peinture noire, quelques ivrognes appuyés contre le pilier, un jeune couple enlacé, perdu dans un baiser insouciant… 

Elle les vit tous défiler un à un devant ses yeux, malgré les efforts qu’elle faisait pour les chasser de son esprit. 

« Pas maintenant ! » supplia-t–elle en faisant de son mieux pour faire le vide dans sa tête. En temps normal, elle parvenait sans peine à endiguer le flot des visions qui, au simple contact d’un objet, envahissait brusquement ses pensées. Avec le temps, elle avait appris à interrompre ses activités, pour laisser les images s’élever puis s’estomper à leur propre rythme. A présent, en revanche, elle ne pouvait se permettre de se laisser distraire. 

A présent, chaque seconde comptait peut-être. 

Elle s’ébroua, vacilla un instant sur ses talons hauts en agitant les bras, puis retrouva l’équilibre et reprit sa course dans la rue pavée. Se faufilant dans la foule, elle passait devant les boutiques. Laquelle choisir ? Où aller ? Où serait-elle en sécurité ? 

Soudain, une vitrine sembla se démarquer de toutes les autres. Peinture bleu pâle, volet gris et le nom se détachant en lettres dorées sur la devanture : La Mer Antique. Les talons de ses bottes dérapèrent un instant avant de retrouver prise sur les pavés et elle s’engouffra par la porte ouverte. Son instinct lui avait soufflé de choisir ce magasin entre tous les autres et elle n’était pas en mesure à cet instant de remettre en cause une telle décision. D’ailleurs, tout ce qui comptait, c’était de quitter la rue le plus vite possible, avant que son poursuivant ne puisse la rattraper. 

Lorsqu’elle posa le pied sur le paillasson, un carillon retentit au-dessus de la porte. Derrière le comptoir, une dame âgée lui adressa un regard vide et un bref hochement de tête en guise de salut. Elle n’avait pas l’air ravi de la voir chez elle, mais c’était compréhensible : haletante, échevelée, terrifiée, Erin pensa qu’elle devait avoir l’air à moitié folle. Ce qui n’était pas très éloigné de la vérité, d’ailleurs. Elle était à moitié folle de peur. 

Mais où se cacher ? 

Et que faire ? 

– Bonjour, lança la vieille dame d’une voix dénuée de toute chaleur commerçante. Si vous cherchez quelque chose en particulier, n’hésitez pas à me demander. Je suis là pour ça. 

« D’accord, pensa Erin, sans pouvoir s’empêcher de jeter un coup d’œil effrayé par-dessus son épaule vers la vitrine et la rue. Je cherche à savoir pourquoi il y a tout à coup quelqu’un qui me court après et semble en vouloir à ma vie. Vous auriez ça en magasin ? » 

S’efforçant de maîtriser son souffle, elle s’avança à l’aveuglette dans la première allée, parcourant du regard les étagères chargées d’antiquités. Tous les objets présentés avaient un rapport avec la mer – d’où le nom du magasin, sans doute. Prenant bien soin de ne rien toucher, afin d’éviter de se retrouver de nouveau envahie par des visions, Erin s’aventura vers le fond de la boutique, les épaules voûtées et la tête basse, comme si elle voulait disparaître pour de bon. 

En général, elle évitait les magasins d’antiquités. Avec son « don », les objets anciens étaient souvent envahissants. Trop de souvenirs. Trop d’empreintes énergétiques laissées par des générations de propriétaires successifs. Pourtant, parmi tous les autres, c’était dans ce magasin qu’elle avait choisi de trouver refuge. 

La boutique sentait bon la lavande et le bouillon de poule. Un mélange certes un peu étonnant, mais qu’Erin trouva réconfortant. Elle devait absolument réussir à se concentrer quelques minutes pour que son cœur reprenne un rythme normal. Après quelques inspirations profondes, elle se calma enfin. La terreur qui l’accompagnait en permanence depuis quelque temps se tapit au creux de son ventre en grondant sourdement, mais Erin refusa de lui céder de nouveau. Elle ne voulait pas s’effondrer. Pas ici. Pas maintenant. Elle ne pouvait se le permettre. Elle devait réfléchir. Trouver un moyen de gérer le chaos qui avait soudain envahi sa vie. 

Trois semaines plus tôt, elle était encore chef de cuisine dans un petit restaurant de Greenwich Village. Elle s’était forgé une solide réputation grâce à sa créativité et à l’excellence de sa cuisine, et le restaurant commençait tout juste à faire parler de lui. 

Du jour au lendemain, sa vie était devenue un enfer. 

Lorsque le carillon de la boutique retentit de nouveau, Erin sursauta. Elle se figea sur place, à moitié dissimulée par un rayonnage chargé de coquillages polis et de billes de verre multicolores qui ornaient autrefois les filets de pêche. Elle risqua un coup d’œil par-dessus un buste de Neptune sculpté dans un morceau de bois flotté que le temps et la mer avaient rendu doux et luisant. Avec un soupir de soulagement, elle vit deux vieilles dames entrer en bavardant gaiement. 

Elle pouvait dire avec une quasi-certitude que ces deux-là n’étaient pas à sa poursuite. Jamais elles n’auraient pu suivre sa course folle à travers toute la rue principale. Ne voyant personne d’autre entrer à la suite des deux femmes, Erin pensa qu’elle avait peut-être réussi à semer son poursuivant. 

Mais pour combien de temps ? Dans un village de cette taille, elle ne passerait pas inaperçue bien longtemps. 

– Idiote, marmonna-t–elle pour elle-même, en se tournant vers la dernière étagère au fond du magasin. Si tu ne parvenais pas à rester cachée dans Manhattan, qu’est-ce qui a pu te faire croire que tu y parviendrais ici ? 

– Pardon ? demanda soudain la vendeuse, en apparaissant brusquement à son côté. Vous me demandiez quelque chose ? 

– Non, désolée, répondit Erin, avec un sourire forcé. Je pensais à voix haute, c’est tout. 

– Je vois… 

La dame, âgée d’environ soixante-dix ans, était vêtue d’un long caftan rouge flottant sur un pantalon noir, et ses cheveux blancs comme neige étaient noués sur le sommet du crâne en un chignon compliqué. Ses yeux d’un bleu froid étudièrent longuement Erin, puis elle finit par ajouter : 

– Vous sembliez intéressée par les coquillages et autres objets sculptés. Puis-je vous renseigner sur certaines pièces ? 

– Hum… Non, merci. Je ne fais que regarder. 

« En fait, je cherche surtout à échapper à cette personne qui me suit partout. » 

D’ailleurs, il n’était certainement pas prudent de rester aussi longtemps au même endroit. Elle aurait dû partir, elle le savait, mais elle ne se sentait pas la force de franchir aussi vite la porte de la boutique. Combien de temps pouvait-elle encore rester sans attirer l’attention ? 

– Très bien, dit la vendeuse. Mais faites attention, s’il vous plaît. Certaines de ces pièces sont extrêmement fragiles et anciennes. 

Elle tourna les talons pour rejoindre les deux vieilles dames, en grande conversation autour d’un coffre en teck. 

Avec un soupir las, Erin contempla les étagères pleines de marchandises. Elle se demanda s’il serait gênant de rester cachée dans ce magasin pendant, disons… deux ou trois mois ? Cela ne serait sans doute pas du goût de la vendeuse, et puis se terrer ainsi n’était pas une solution. Son poursuivant ne manquerait pas de la retrouver et dans cette boutique, elle serait prise au piège sans la moindre issue. 

Mais n’était-elle pas déjà prise au piège ? Elle avait quitté la sécurité de son appartement et cette fuite n’avait absolument rien changé à sa situation. Ce dont elle avait le plus besoin, à présent, c’était de réponses. Des réponses sensées. Sur sa mère biologique, pour commencer, qui avait réussi à la joindre Dieu sait comment pour l’avertir de dangers qu’Erin ne savait absolument pas combattre. 

Elle s’éloigna de la vitrine pour reculer davantage au fond du magasin. Près de la caisse, les trois femmes bavardaient gaiement. Le flot bruyant de leurs paroles était à la fois agaçant et rassurant. 

Fuyant le soleil qui entrait à flots par la baie vitrée, Erin se réfugia dans un recoin sombre où les antiquités les moins intéressantes étaient exposées pêle-mêle sur une étagère. Des blagues à tabac au cuir craquelé côtoyaient des mortiers de grès brut, des tasses de bois et des bols empilés si haut qu’ils semblaient prêts à tomber à tout instant et un plat d’étain qui luisait tristement sous la faible lumière venue du plafond. 

Rien de bien intéressant dans l’ensemble. Rien qui puisse enflammer la curiosité d’un client en train de chiner. Pourtant, malgré elle, Erin se sentait attirée par cette étagère reculée et son regard finit par se poser sur le manche d’un poignard en ivoire, à moitié dissimulé par le plat. Ses doigts se mirent à fourmiller, comme s’ils voulaient à tout prix toucher le couteau solitaire, alors que son esprit repoussait cette pensée aberrante. Un simple contact, elle le savait, suffirait à faire surgir en elle les souvenirs que renfermait l’arme. Elle verrait la personne qui l’avait tenue, s’en était servie, l’avait portée à sa ceinture. 

Pourtant… 

Elle se rapprocha encore, retenant son souffle, sans quitter le poignard des yeux. Quelque chose dans cet objet l’intriguait. Quelque chose l’appelait… la séduisait. 

L’ivoire du manche était habilement sculpté. Un bel objet, malgré la patine et les dégâts du temps. Le cœur affolé, Erin se pencha pour mieux distinguer les motifs gravés dans l’ivoire jauni et reconnut sans peine un banc de dauphins bondissant parmi les flots. 

– Un marin, on dirait, murmura-t–elle dans un souffle à peine audible. 

Le manche du couteau semblait luire doucement de l’intérieur, comme s’il attendait depuis toujours qu’Erin arrive enfin pour le sortir de l’oubli. 

Cette pensée la fit sursauter et elle se redressa. Etait-ce donc pour cela qu’elle avait choisi cette boutique en particulier, parmi toutes celles de la rue ? Ses capacités psychiques devenaient-elles à ce point puissantes et précises ? Etait-elle en train de développer des pouvoirs particuliers ? Ou n’était-ce qu’une pièce de plus qui venait s’ajouter au puzzle infernal qu’était devenue sa vie ? 

« Oh mon Dieu, pria-t–elle en silence. Je ne sais pas si je vais pouvoir en supporter davantage. » 

Elle avait fini par accepter de vivre avec le don de vision qu’elle possédait déjà, mais elle n’avait nul besoin d’un superbonus psychique bizarre. Pourtant, le besoin impérieux de toucher ce poignard était bel et bien là et elle ne pouvait l’ignorer. Peu importait qu’elle ait atterri dans cette échoppe de manière fortuite ou que ce soit un tour du destin. Cette arme n’était pas là par hasard. Elle signifiait quelque chose. Aussi, après une dernière seconde d’hésitation, tendit-elle une main tremblante vers le manche du couteau. 

Rien n’aurait pu la préparer à ce qu’elle ressentit alors. 

En un instant, le monde d’Erin bascula, se brisa en mille morceaux, puis reprit forme aussitôt. Ce genre d’implosion intérieure lui était familier, car il se produisait chaque fois qu’une vision s’emparait d’elle. Mais, cette fois-ci, c’était différent, pensa-t–elle en sentant le vent dans ses cheveux et les embruns lui fouetter le visage. 

La vision était plus vivante. 

Plus immédiate. 

La boutique encombrée d’antiquités se dissipa dans un ruban de brume et Erin étouffa un cri en voyant la scène qui naissait devant ses yeux. 

Tout autour d’elle, des hommes s’affairaient en criant pour couvrir la clameur féroce du vent du large et le vacarme des vagues qui se fracassaient contre la coque de bois d’un navire. 

C’était une nuit sans lune, aussi noire que la poix la plus épaisse. On distinguait pourtant quelques points de lumière çà et là : des lanternes, furieusement ballottées par le vent, projetaient des ombres sur le bateau et sur les visages des marins qui suaient sang et eau pour arracher leur navire aux griffes de la tempête. 

Erin fit lentement un tour sur elle-même. A bâbord et à tribord, elle aperçut deux autres navires semblables en train de braver les éléments. Les cris des membres des autres équipages lui parvenaient comme des échos fantômes portés par le vent. Elle sentit une terreur glacée l’envahir, comme chaque fois que le passé la saisissait à la gorge sans crier gare. D’un point de vue rationnel, elle savait que ce monde-là, ainsi que tous les hommes qui criaient et luttaient sans relâche contre la tempête pour rester en vie, avaient disparu dans les brumes du passé depuis plusieurs siècles déjà. 

Pourtant, cette fois-ci, elle avait vraiment l’impression de se tenir sur le pont ballotté par la houle puissante et battu par les embruns glacés. Piégée par les souvenirs emprisonnés dans le manche en ivoire du poignard, elle sentait le vent se glisser dans ses cheveux, tels des doigts froids et insistants. Elle ressentait la même terreur sourde que tous ces hommes morts depuis des lustres. 

Impuissante, elle fut bien forcée d’admettre qu’elle ne pouvait une fois de plus rien faire pour altérer ou repousser la vision qui s’imposait à elle. Il lui était impossible d’aider ces hommes ou d’apaiser leurs craintes. Levant les yeux, elle vit des membres d’équipage grimper dans les cordages pour y amener les voiles avant que celles-ci ne soient irrémédiablement arrachées par le vent. Sur le pont, d’autres hommes glissaient sur le bois détrempé, appelant à l’aide et priant Dieu de les secourir. 

Puis elle l’aperçut. 

Grand, les épaules larges, il portait un pantalon de cuir brun, une ample chemise de toile blanche à manches longues et des grandes bottes noires. Ses longs cheveux noirs étaient retenus par un lacet de cuir. Il balayait le pont de son regard sombre, lançant des ordres brefs et précis par-dessus les hurlements du vent. D’un pas sûr, il s’approcha du bastingage sans chanceler. Face au vent, le visage offert à la tempête, il sembla un instant scruter les ténèbres comme pour essayer de jauger le danger qui les menaçait. 

Nulle trace de peur ne venait assombrir ses traits. Juste une froide résignation. Avant même d’apercevoir l’éclat d’ivoire à sa ceinture, Erin comprit que c’était lui le propriétaire du poignard. Le même poignard qu’elle tenait si serré au creux de sa main que ses ongles mordaient douloureusement la chair de sa paume. De façon incompréhensible, c’était la même arme, neuve et étincelante dans la nuit noire. Elle existait à la fois dans le passé et dans le présent, dans la petite boutique d’antiquités du Maine où se tenait Erin. 

– ¡ Manolo ! cria l’homme en s’emparant d’un cordage et en lançant un regard furieux à un membre d’équipage de petite taille qui glissait à travers le pont. ¡ Ven aquí ! 

L’autre se précipita aussitôt vers lui. 

– Sí, sí, señor Santos, répondit-il en lui prenant des mains la corde pour l’emporter aussitôt à l’autre bout du bateau. 

Santos. 

Il s’appelait Santos, pensa Erin, complètement subjuguée par cet homme et par le monde où il vivait, un monde dans lequel tous se battaient contre une mort certaine. Son énergie psychique était si fortement imprimée dans le poignard qu’Erin avait l’impression de lire en lui comme dans un livre. C’était sans doute pour cela que la vision du passé était plus claire que jamais auparavant. 

Erin regretta soudain de ne pas parler espagnol. De ne pas être en mesure de comprendre ce que disaient tous ces hommes… enfin, surtout Santos. Tandis que la vision continuait à se dérouler et que les marins tombaient les uns après les autres à genoux pour prier un dieu qui, de toute évidence, ne les entendait pas, Erin savait que cela était inutile. Qui qu’ait été Santos… son époque était révolue. 

La certitude de savoir que cet homme à la beauté stupéfiante n’était rien d’autre qu’un souvenir la fit souffrir plus qu’elle ne l’aurait jamais pensé. Elle avait le sentiment de devoir porter son deuil, alors même qu’il se trouvait à quelques mètres d’elle, vivant, puissant et magnifique. 

Ce fut alors qu’il se tourna vers elle. Son regard sembla la transpercer, une ombre d’hésitation se lut sur son visage, et il fit un pas vers elle. 

– Non, chuchota Erin, choquée. C’est impossible. Vous ne pouvez pas me voir. Les visions sont à sens unique. Vous ne pouvez pas… 

– ¿ Quién es usted ? demanda-t–il en la regardant toujours comme si elle venait de tomber du ciel. 

C’était bel et bien l’impression qu’elle devait lui donner. Mais comment cela était-il possible ? Comment pouvait-il la voir ? Comment établir une telle connexion à plusieurs siècles d’écart ? Et pour commencer, qu’était-il en train de lui dire ? 

– C’est impossible, répéta-t–elle en reculant, essayant de se convaincre que tout ce qu’elle voyait et entendait n’était pas en train de se produire. 

– ¿ Cómo usted consiguió aquí ? demanda l’homme de sa voix puissante qui portait par-dessus la furie de la tempête. 

Un homme habitué à donner des ordres… et à se faire obéir. Mais elle ne pouvait lui donner satisfaction, car elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il racontait. L’espace d’une brève seconde, Erin ressentit une frustration et un chagrin si grand que son âme en fut ébranlée. 

Cet homme était réel. Vivant. Plus vivant, en tout cas, que dans n’importe quelle vision qu’elle avait pu avoir jusque-là. Et cependant, dans le monde d’Erin, il était censé être tombé en poussière depuis bien longtemps, avant même qu’elle ne soit née. Elle sentit un grand vide l’envahir à cette pensée, menaçant de l’engloutir aussi sûrement que l’océan qui tentait d’avaler ce bateau surgi du passé. 

– Vous ne pouvez pas vraiment me voir. 

– ¿ Está usted un angel ? 

Bon sang, si seulement elle avait choisi l’espagnol plutôt que l’allemand au collège ! 

Le navire tangua et roula plus fortement sous la poussée d’une vague qui s’écrasa contre la coque, à bâbord, éclaboussant le pont d’eau glacée. 

– ¿ Qué desea usted ? 

Etrange. Et terrifiant. 

Presque aussi terrifiant que la vision d’un autre homme surgissant subrepticement derrière Santos pour lui prendre son poignard. 

– Santos, attention ! cria-t–elle pour l’avertir. 

Mais il était déjà trop tard. 

Distrait par cette présence étrange et inconnue, il n’eut pas le temps d’empêcher l’homme de lui planter le poignard au manche d’ivoire dans le dos. Il poussa un hurlement de douleur et de fureur – fixant Erin de son regard de braise, comme si tout avait été sa faute. 

Elle ne put rien pour lui. L’assaillant de Santos, serrant le poignard ensanglanté, recula en criant : « ¡ Para el honor de mi reina ! » 

Observatrice impuissante, prisonnière du passé, Erin tendit la main vers Santos, consciente de l’inutilité d’un tel geste. Soudain, une vague scélérate s’abattit de toute sa hauteur sur le navire, fauchant au passage Santos comme une simple brindille pour l’entraîner sous la surface des eaux noires et bouillonnantes. 

Inspirant à grandes bouffées rapides, Erin repoussa les larmes qui menaçaient de couler. C’était comme si un gouffre venait de s’ouvrir en elle. Mais avant qu’elle puisse lâcher le poignard, une nouvelle vision s’imposa à son esprit, dans un tourbillon de bruits assourdissants et d’émotions chaotiques. 

De nouveau, Santos. 

Ses cheveux étaient plus courts, mais toujours attachés en une queue-de-cheval qui tombait sur ses épaules. Vêtu d’un pantalon noir, de bottes fatiguées et d’un long manteau noir, il se déplaçait avec la grâce féroce d’une panthère en chasse. 

Fascinée, Erin ne parvenait pas à détacher son regard de la scène : l’homme qu’elle avait vu mourir sous ses yeux quelques instants plus tôt était en train de se battre avec une dextérité inouïe. La longue lame de son épée attaquait sans relâche l’adversaire, un homme plus petit mais plus rapide, aux yeux brûlant d’une fièvre malsaine. Santos riait aux éclats, la tête rejetée en arrière, s’amusant visiblement de ce combat, savourant le défi, le danger. 

Erin ressentit la joie que lui procurait cette bataille, la confiance absolue qu’il avait en lui, et il lui prit l’envie de rire à son tour. Que se passait-il ? Qu’était-ce donc que ces visions d’un genre nouveau ? Jamais elle n’en avait eu de si désordonnées et incohérentes. Jamais elle n’avait vu un homme mourir, avant de le retrouver ensuite bien vivant. Elle regarda autour d’elle et aperçut un panneau de signalisation vert et blanc  

San Diego ? En Californie ? 

La scène se déroulait dans une ville moderne. Erin se frotta les yeux. C’était impossible. Cet homme était mort des siècles plus tôt et voilà qu’il se battait à l’épée dans le temps présent. Dans son époque. Vivant. Sain et sauf. 

Il avait les mêmes yeux noirs. Ses traits étaient plus durs, plus sérieux, mais aucun doute n’était permis : c’était bien lui. L’homme qu’elle avait vu sur le navire. Celui dont le souvenir avait traversé les âges pour parvenir jusqu’à elle et la rendre témoin du moment de sa mort. 

L’homme qu’elle avait vu tomber, poignardé, avant qu’il ne soit emporté par les flots. 

– A un de ces jours, Gardien ! hurla le petit homme d’une voix furieuse. 

Soudain, un éclair de couleur illumina la rue et le combat prit fin. Santos se tenait seul sous le halo jaunâtre d’un lampadaire. 

– Quel trouillard, ce démon, marmonna Santos en glissant son épée dans le fourreau qu’il portait caché sous son long manteau noir. C’est bien son genre de disparaître pour échapper au combat. Ils n’ont plus aucun sens de l’honneur. 

– Un démon ? murmura Erin, sans comprendre de quoi il pouvait bien parler. 

Santos fit volte-face, portant instinctivement la main au poignard accroché à sa ceinture et s’accroupissant en une posture de combat. Son manteau sembla tourbillonner dans les airs. L’air farouche, il la fusilla du regard, tout comme il l’avait fait pendant la tempête, sur le navire. 

Impossible. Pourtant, de nouveau, il semblait la regarder directement. 

– Vous ? 

Il parlait anglais, cette fois-ci. Se relevant lentement, il s’avança vers elle, tenant fermement son poignard à la main. 

– Qui diable êtes-vous donc ? D’où sortez-vous ? 

– C’est impossible, chuchota simplement Erin. 

Elle lâcha brusquement le poignard à manche d’ivoire, brisant net la vision. Une fraction de seconde plus tard, elle était de nouveau dans le magasin d’antiquités du petit village de pêcheurs du Maine. Etendue sur le sol froid, et la propriétaire était penchée sur elle, de toute évidence plutôt irritée. 

– Vous faites une crise d’épilepsie ou quelque chose dans le genre ? demanda-t–elle d’une voix agacée. 

Erin tenta de retrouver ses repères. Sortir d’une vision était toujours un peu difficile, mais, cette fois-ci, elle avait l’impression d’avoir couru un marathon. 

– Hein ? Quoi ? Une crise ? 

– Qu’est-ce qui se passe ? Vous êtes amnésique en plus ? 

– Non, dit Erin en se redressant sur un coude. Pourquoi suis-je par terre ? 

– Vous avez brusquement perdu connaissance et vous êtes tombée comme un sac, expliqua la vendeuse tandis que les deux clientes opinaient furieusement du chef à chacune de ses paroles. 

– C’est la stricte vérité, mon petit, approuva l’une d’elles. « Comme un sac. » Vous nous avez d’ailleurs fait une peur bleue, à ma sœur et à moi. 

– D’ailleurs, reprit la propriétaire du magasin d’une voix outrée, si vous avez l’intention de m’attaquer en justice, vous feriez mieux d’y réfléchir à deux fois ! J’ai des caméras de surveillance, ma p’tite dame. Et des témoins. Vous n’avez pas trébuché sur quelque chose. Vous êtes juste tombée comme ça. 

Oh, bon sang ! 

– Je ne vais pas vous attaquer en justice, madame, la rassura Erin en s’asseyant. 

Elle se sentait encore un peu nauséeuse, comme chaque fois. 

– C’est l’heure de la fermeture, décréta la vendeuse, avec son amabilité caractéristique. Vous feriez mieux de partir. 

– D’accord, d’accord. 

Erin ramassa le poignard qui était tombé par terre à ses côtés, s’attendant plus ou moins à ce qu’une nouvelle vision s’abatte sur elle, mais le couteau semblait ne plus rien avoir à lui confier. 

Du moins, pour l’instant. 

Elle était de nouveau seule. Peu importait, à présent, car elle savait quoi faire. Et où aller. 

– J’aimerais acheter cet objet, dit-elle une fois debout. C’est combien ? 

– Il faut que je vérifie, dit la vieille grincheuse, dont le regard s’était enfin allumé. 

Elle la précéda jusqu’à la caisse, et Erin sentit que son compte en banque allait en prendre un coup. 

Tant pis. Elle avait trouvé l’homme capable de l’aider. Elle le savait. Elle sentait confusément que, même si Santos était mort des siècles plus tôt, il était encore en vie. 

Et elle savait exactement où le chercher. 

A San Diego, en Californie. 
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Santos se faufilait dans la nuit noire avec la discrétion d’une bête fauve, concentrant toute son attention sur sa cible : le démon qui avait honteusement fui le combat ce matin-là. Cela valait toujours mieux que de chercher à comprendre comment cette mystérieuse femme avait soudain pu apparaître devant lui. 

Pour la seconde fois. 

La première fois qu’il l’avait vue, c’était plus de cinq cents ans auparavant. Cinq siècles qu’il n’avait pas ressenti quelque chose de semblable, comme si de la lave en fusion se mettait à couler dans ses veines. Un seul regard de la jeune femme avait suffi à le déstabiliser au point de baisser sa garde… exactement comme la nuit de sa mort, il y avait si longtemps de cela. 

Qui était-elle ? 

Que voulait-elle ? 

Et où était-elle partie, à présent ? 

– Peu importe, murmura-t–il. 

Il s’efforçait de se convaincre qu’elle n’était rien pour lui. Une simple distraction, peut-être envoyée par les démons qu’il combattait. 

En tant que Gardien immortel, Santos, comme tous les autres guerriers de sa confrérie, possédait des pouvoirs que leur avaient conférés ceux qui l’avaient créée. Il était du devoir de chaque Gardien de protéger les portails qui reliaient les dimensions dans lesquelles vivaient les démons et celle des hommes. Ils devaient s’assurer que chaque intrus démoniaque ayant réussi à passer à travers les mailles du filet soit capturé et renvoyé dans son enfer d’origine avant de pouvoir semer la zizanie dans la dimension terrestre. 

A l’instar des Gardiens, chaque démon était différent. Certains possédaient des pouvoirs dont d’autres étaient complètement dépourvus. Le seul but des démons était de s’échapper de leur dimension pour envahir celle des hommes. Infiltrer l’humanité, tuer, piller, faire régner le chaos et la discorde. 

Les Gardiens représentaient la seule barrière existante entre eux et le monde des mortels. 

Santos ne pouvait se permettre de se laisser distraire de sa mission par la première venue. Le petit démon de second ordre lui avait échappé, ce matin-là, après que Santos avait capturé son maître. Si le serviteur ne représentait aucune menace réelle pour l’humanité, sa présence dans ce monde n’en restait pas moins inacceptable. 

– Le sale petit fumier, maugréa Santos, en se faufilant dans une ruelle sans se soucier de la puanteur que dégageait une énorme benne à ordures qui débordait, près d’un mur de briques. Quel honneur y a-t–il à fuir pendant un combat ? Les démons ne sont plus ce qu’ils étaient. 

A vrai dire, il fallait bien admettre que l’idée elle-même était risible. Les démons ? Un sens de l’honneur ? La simple présence de ces deux termes dans la même phrase était à se rouler par terre. 

Pourtant, depuis cinq cents ans qu’il combattait le monde infernal et abject des démons, il avait découvert que même les plus vicieux d’entre eux possédaient leur propre « code ». Rien qui puisse satisfaire le sens aigu de l’honneur des Gardiens, mais c’était quand même un début. 

Des siècles de vie passés à combattre sans relâche lui avaient enseigné à ne jamais sous-estimer la force d’un adversaire. C’était exactement pour cela qu’il remontait à présent cette ruelle reculée d’un quartier mal famé du centre de San Diego, suivant la trace du démon qui lui avait échappé. Jamais il n’avait échoué à retrouver sa proie et il n’avait pas l’intention de la laisser s’échapper aujourd’hui non plus. 

Le bruit étouffé de ses pas se perdait dans le brouhaha de la nuit. Un rat détala à quelques mètres devant lui. Sur les artères principales de la ville, on entendait le ronronnement de la circulation et les touristes qui riaient et bavardaient en se promenant sur les trottoirs. Aucun d’entre eux n’aurait pu soupçonner ce qui se tramait dans l’ombre. 

Il en avait toujours été ainsi. Ceux qui vivaient bien tranquillement leurs petites vies confortables prenaient rarement le temps de sonder les ténèbres. 

En général, cela rendait le travail des Gardiens plus aisé. 

Santos s’arrêta brusquement à l’entrée de la ruelle et leva les yeux vers le ciel. La lune était partiellement voilée par les nuages qui laissaient filtrer un halo argenté. Comme des diamants dans la nuit. Les étoiles étaient presque invisibles, perdues dans la lueur brutale et sans pitié des lumières de la ville. Mais quelle importance ? Les humains s’intéressaient si rarement à ce qui les entourait que Santos était presque certain qu’aucun d’eux ne prenait plus la peine de lever les yeux vers le firmament. Santos se pencha pour inspecter le trottoir, à la recherche de la piste qui le mènerait au démon. 

Ne distinguant rien, il décida de se perdre dans la foule. D’un simple geste de la main, il créa donc autour de lui un voile d’énergie qui le dissimula aux yeux des mortels. Invisible, il était prêt à arpenter cette ville perpétuellement humide et dénuée de toute compassion. Personne ne saurait jamais qu’un Gardien immortel avait marché parmi les hommes, pour traquer et capturer un démon en maraude. Aucun des habitants de cette ville n’aurait jamais l’idée saugrenue de croire que la vie pouvait être autrement qu’ordinaire et banale. 

Santos haussa les épaules et huma l’air chargé d’embruns. Il en avait assez de cette région humide. Assez de cette foule incessante de touristes qui l’étouffait. Sa maison de Barcelone lui manquait terriblement. Là-bas, bien qu’il vive au sommet d’une falaise surplombant la mer, l’air était toujours frais, sans jamais se charger de cette humidité poisseuse. Il était espagnol et le climat catalan était le seul qu’il supportait. La chaleur, le soleil de plomb et l’horizon sans fin. Voilà ce qu’il lui fallait. 

Il détourna les yeux d’un clochard qui titubait sur le trottoir en poussant son chariot. San Diego avait beau être pour beaucoup de gens une ville agréable, pour Santos, ce n’était qu’une ville ordinaire, ni plus ni moins dangereuse et sombre qu’une autre. Dès que l’on quittait la lumière et le luxe des vitrines, toutes les grandes villes se ressemblaient. 

Santos se promit qu’aussitôt sa mission achevée il monterait à bord de son jet privé pour rentrer chez lui. 

Au départ, il avait l’intention de rester simplement quelques jours à San Diego. Il arrivait alors du Mexique, où il avait suivi la piste d’un démon, et pensait se rendre directement à l’aéroport pour récupérer son jet et rentrer en Espagne. C’était compter sans Michaël, qui dirigeait les Gardiens et lui avait demandé de rester quelque temps encore. 

Le Gardien qui avait jusqu’alors protégé San Diego venait de décider de mettre un terme à son immortalité. Une brusque vague de chagrin envahit Santos à cette pensée, puis s’estompa aussitôt. Ce Gardien, Stewart Marsh, était un ami. Un combattant robuste et sûr qui avait tenu les démons en respect pendant près de trois cents ans. Santos s’attarda un temps sur les souvenirs qu’il avait de cet ami disparu, puis chassa bien vite ses idées noires. Il n’avait pas de temps à consacrer au chagrin et aux souvenirs. 

Seul le combat comptait. 

Jusqu’à ce que Michaël désigne un nouveau Gardien, cette zone restait sans défense. C’était donc temporairement à Santos d’empêcher les ténèbres de l’envahir. 

– Pour commencer, réglons cette affaire de démon. 

De son regard noir, il parcourut la foule disparate amassée près de la gare routière. Il cherchait ces nuages colorés caractéristiques de la présence des démons qui, il en était sûr, finiraient par le conduire jusqu’à sa proie. 

Il aperçut enfin un pâle ruban rougeâtre qui s’étirait au pied d’un bosquet. Ces arbres maigrichons marquaient l’entrée d’un ridicule espace vert en plein centre-ville. Ce n’était pas un parc ; il n’y avait pas assez de verdure pour qu’on puisse le qualifier ainsi. C’était plus une étroite bande qui résistait encore et toujours à l’avancée de la ville et n’avait pas encore été avalée par les bâtiments décrépis qui s’élevaient comme des champignons dans le quartier. 

Pour ceux qui vivaient là, ce terrain vague parsemé de quelques arbustes rabougris et de buissons malingres n’avait pas grande importance. Pour le démon, en revanche, c’était l’endroit rêvé pour se cacher. 

Sortant de la ruelle, Santos se rua dans la rue, sans même ralentir pour traverser la circulation. Il sauta par-dessus le capot de plusieurs véhicules, sans qu’aucun des conducteurs ne remarque quoi que ce soit. 

Son pouls s’accéléra à l’idée du combat qui s’annonçait. C’était exactement le genre d’instant qui rendait l’éternité supportable. Confronter sa force et sa dextérité à celles des démons, en les combattant un par un. C’était pour cela qu’il poursuivait cette existence que la plupart des Gardiens auraient abandonnée depuis des siècles. 

Comme son ami, par exemple. 

Pour Santos, il n’existait rien en dehors de son monde de guerrier. Il avait vécu et péri par les armes et il avait la ferme intention de continuer ainsi pendant encore quelques siècles. 

Il passa sous la lumière jaune pâle d’un lampadaire et se glissa dans le bosquet pour gagner le terrain vague. Pour les gens de la ville, ce genre de carré inculte et presque désertique passait presque pour un coin de verdure. Avec un sourire méprisant, Santos pensa de nouveau à son pays. 

Les collines brunes, les montagnes déchiquetées qui taquinaient le ciel. Les sentiers tortueux sur lesquels un homme pouvait errer et connaître vraiment le goût de la liberté. Le soleil éclaboussant le ciel d’un bleu métallique. Le vaste plateau qui entourait la falaise où se dressait sa maison. Et l’écho des vagues venant se briser contre les rochers en contrebas. Ce n’était pas l’espace qui manquait, là-bas, et un homme pouvait y respirer sans contraintes. Cet endroit lui manquait tant que son cœur saignait. 

Un bruit furtif retint son attention et il se figea sur place. Levant la tête, il huma l’air de la nuit et un sourire gourmand se dessina sur son visage. Virant brusquement à droite, il s’accroupit et avança le long des buissons jusqu’au bout de la haie d’hibiscus. De larges fleurs au rose criard s’épanouissaient parmi des feuilles poussiéreuses d’un vert sombre. La botanique ne l’avait jamais intéressé. Seulement, en dessous de ce feuillage… 

– Ma patience a des limites, avorton. 

– Je ne retournerai pas là-bas, Gardien ! 

Le buisson fut de nouveau parcouru d’un frisson, comme si le démon tentait de creuser le sol pour se cacher encore plus sous le feuillage. 

– Qu’ai-je donc fait pour que tu me pourchasses ainsi ? 

Santos haussa les épaules. Ce n’était pas la première fois qu’un démon tentait de l’amadouer. Une fois capturés, ils étaient même capables de la pire servilité. Pourtant, jamais il ne s’était laissé attendrir et il ne ferait pas exception cette fois-ci. 

– Tu n’as rien à faire ici, démon. Ce n’est pas ta place. Cela me suffit. 

L’hibiscus s’agita violemment et, soudain, le démon, petit et noir, se dressa devant lui. Comme les humains, chaque démon était différent. Certains d’entre eux étaient dignes des pires cauchemars. D’autres – comme celui-ci – n’étaient pas vraiment dangereux. 

Agaçants, oui. Mais pas dangereux. 

– Ton maître a déjà été renvoyé dans sa dimension. 

Le combat avait été mémorable, d’ailleurs, se rappela Santos, avec un petit sourire. Le démon s’était défendu bec et ongles avec un désespoir brutal. Cette créature, en revanche, ne valait presque pas le déplacement. 

– Tu vas aller le rejoindre, à présent. 

– Tu pourrais oublier que tu m’as vu, suggéra le démon d’une voix affolée. Je te jure que je disparaîtrai de la circulation. Je sortirai de ton territoire. Tu n’entendras plus jamais parler de moi. 

Santos éclata de rire. Bon sang, cela faisait du bien. Ce n’était pas si souvent qu’une partie de chasse se terminait de façon comique. 

– Ecoute, démon… Tu es gentil, mais le monde est mon territoire. 

Ce n’était pas la stricte vérité, mais peu importait. 

– Et tu n’as pas ta place ici. 

– Je me battrai. 

– Parfait ! Je n’en attendais pas moins de toi ! répondit Santos, la main sur le pommeau de son épée accrochée à sa ceinture. J’ai cru un instant, après ta fuite de ce matin, que tu n’avais aucun sens de l’honneur. Je suis heureux de voir que je me suis trompé. 
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